VERSAILLES 
Le mal est sans remède quand les vices sont changés en mœurs. 


"Pendant trente ans LA COUR DE LOUIS XIV FUT UN THÉÂTRE PUBLIC DE FORNICATIONS 
ET D’ADULTÈRES, de fornications et d’adultères transformés en titres de noblesse, d'honneur et de 
gloire, comme les incestes du Jupiter païen. Le Jupiter français, à l’exemple du Jupiter grec, peupla son 
olympe de ses bâtards et de ses prostituées, que les courtisans et les poètes durent adorer comme des dieux 
et déesses (...) Les bâtards adultérins furent légitimés par leur père et mariés à des princes et princesses du 
sang, comme pour ABÂTARDIR DE TOUTE MANIÈRE LA RACE DE SAINT LOUIS ET PAR ELLE 
LE RESTE DE LA NATION. L'’abâtardissement commença par la noblesse ; outre qu’elle prostituait au 
roi ses filles et ses femmes, elle produisit de son sein et pour son usage plus d’une courtisane honteusement 
célèbre ; telle fut Ninon de Lenclos, formée à la vie épicurienne par son propre père, et dont un des bâtards, 
devenu amoureux d’elle, se tua de désespoir ; telle encore Claudine de Tencin, religieuse sortie du cloître, 
dont un des bâtards fut d’Alembert, l’un des coryphées de l’incrédulité moderne. Chez la première de ces 
courtisanes on vit se prostituer les noms les plus illustres de France..." 

Abbé Rohrbacher, Histoire universelle de l "Église catholique, Paris, 1872, éd. Gaume, T. XIII, p. 583. 


Dans cette Cour, et par elle, Louis XIV eut le culte de sa personne porté à l’adoration journalière, de son le- 
ver à son coucher (id. p. 723). Même à la chapelle, cette adoration continuait. La Bruyère a écrit : Les grands 
forment un vaste cercle au pied de l’autel et paraissent debout, le dos directement au prêtre et aux saints mys- 
tères, et les faces élevées vers le roi (...) paraissant l’adorer (id. p. 725). 


C’est dans cette Cour que Louis XIV a entretenu une foule de jeunes libertins horriblement débauchés et 
adonnés à tous les vices. Madame de Maintenon a dit : Ils ne font que boire, se vautrer dans la débauche et 
tenir des propos obscènes. (id. p. 727) Les courtisans se ruinaient par le luxe, le jeu ou par le service du roi (id. 
p. 727). On y jouait au lansquenet et à toutes sortes de jeux. Saint-Simon a raconté que dans une nuit le roi per- 
dit des millions et qu’il demanda au réveil s’il était encore roi. 


Cette nouvelle Babylone mère de la prostitution et de toutes les vilenies de la terre (Apoc. XVII, 5) ne sen- 
tait pas bon (id. p. 730). L’air y était troublé par les exhalaisons de plusieurs centaines de chaises d’affaires 
(toilettes, lieux d’aisance) ou par le relent d’ordures déposées dans des recoins. (id. p. 729) Détails qui prou- 
vent jusqu'où la dégradation de l’être humain fut poussée à Versailles : La chaise d’affaires était un lieu hono- 
rable... Être admis auprès du roi séant en sa chaise était un privilège conféré par brevet, le brevet d’affaires. (id. 
p. 729). 


"Le roi ne ménagea pas non plus la dépense en vies humaines. La fièvre sortie des terres remuées pour 
élargir par des terrassements l’étroite butte primitive, pour creuser le canal et l’étang des Suisses, pour 
amener la rivière d’Eure aux fontaines, tua des hommes par milliers. Saint-Simon rapporte que, dans le 
camp où logeaient les travailleurs de l’aqueduc de Maintenon, il fut défendu, sous les plus grandes peines, 
d’y parler des malades, surtout des morts que le rude travail et plus encore l’exhalaison de tant de terres 
remuées tuaient". 

"À Versailles, en 1678, une sorte de peste sévissait : Le roi veut aller samedi à Versailles, écrit Madame 
de Sévigné : mais il semble que Dieu ne le veuille pas, par l’impossibilité que les bâtiments soient en état de 
le recevoir, et par la mortalité prodigieuse des ouvriers, dont on remporte toutes les nuits, comme de 
l’Hôtel-Dieu, des charrettes pleines de morts; on cache cette triste marche pour ne pas effrayer les ateliers 
et pour ne pas décrier l’air de ce favori sans mérite”. 


En 1687, deux commissaires, Henri d’Aguesseau et Antoine Lefèvre d’Omersson, furent chargés d’une en- 
quête dans deux pays qui n’étaient pas les plus malheureux, le Maine et l’Orléanais. 


Ils y ont trouvé, disent-ils, "Un mal général (...) la pauvreté des peuples" et ils le prouvent par des faits : 
"Nous avons vérifié que tout partout le nombre de familles a diminué considérablement (...) Que sont-elles 
devenues? La misère les a dissipées : elles sont allées demander l’aumône, et ont péri ensuite dans les hôpi- 
taux ou ailleurs (...) Les maisons qui sont tombées en ruine dans les villages et dans les villes ne se relèvent 


point (...) il n’y a plus guère de paysans qui aient du bien propre (...) Les paysans vivent de pain fait avec 
du blé noir ; d’autres, qui n’ont même pas de blé noir, vivent de racines de fougères bouillies avec de la fa- 
rine d’orge ou d’avoine et du sel (...) On les trouve couchés sur la paille ; point d’habits que ceux qu’ils 
portent qui sont fort méchants ; point de meubles, point de provisions pour la vie; enfin tout y marque la 
nécessité”. 


Des étrangers signalent à leurs gouvernements les maux du royaume de France. Tout au long du règne, les 
ambassadeurs de Venise répètent le même témoignage. 
En 1660 : "Si Paris et la Cour offrent une perspective toute d’or et de délices, l’intérieur des provinces 
est une sentine d’indigence et de misères". 


En 1664 : "Les provinces sont ruinées par la pauvreté du menu peuple qui souffre moins du poids excessif 
des tailles que de l’avidité des partisans". 


En 1680 : "À Paris, on ne peut voir l’état nécessiteux du peuple de France ; c’est dans les provinces 
qu’apparaissent la misère et la détresse des peuples accablés par les charges sans nombre et par les loge- 
ments de gens de guerre auxquels ils sont obligés de faire face, quoique réduits à la mendicité". 


"Il est vrai, ajoute l ambassadeur, que ce qui nuirait à tout autre prince tourne au profit de l’heureux mo- 
narque ; car les hommes contraints par la pauvreté de trouver de quoi subsister, se résolvent à s’enrôler 
dans les armées royales, et plus le pays est misérable, plus les armées se trouvent de recrues..." 


Le philosophe anglais Locke a remarqué, dans un voyage qu’il a fait en France, l’année 1676, que le paysan 

"est broyé sous le poids des impositions mal réparties (...) la plupart des bourgs, dit-il encore, se compo- 
sent de maisons si mal bâties, si délabrées, qu’en Angleterre on ne nommerait pas ces bourgs des ha- 
meaux..." 


Même Colbert qui pressurait la vieille France pour payer les folles dépenses du roi a fini par écrire : 

"Ce qu’il y a de plus important et ce sur quoi il y a plus de réflexion à faire, c’est la misère très grande 
des peuples. Toutes les lettres qui viennent des provinces en parlent". (id. p. 309, 310, 311) 

"La misère générale, la mortalité qui sévit surtout en 1693, 1694 et surtout en 1709, et qui dans le Péri- 
gord seul fit périr, suivant l’Intendant, le quart des habitants ; puis les grandes disettes, les froids terribles 
et les maladies contagieuses, mal soignées, la néfaste influence du système de la milice qui ne frappe que les 
paysans les plus pauvres, bref toutes ces causes diminuèrent la population du royaume" (id. p. 979). 


MAÎTRE DOMINIQUE GODBOUT, L’ORGUEIL ET LA DÉCHÉANCE DE LA VIEILLE FRANCE ET DE LA NOUVELLE FRANCE, 
éd. Saint-Rémi. Préface de L-H Remy. 


Voilà le prix de l'orgueil. On a préféré la gloire du Roi à celle de Dieu, oubliant que Dieu est jaloux de Sa 
Gloire (Exode, XX, 5 ; Deut. IV, 24 ; v, 9). 


Au siècle suivant les scandales empireront. Voici un portrait peu connu de celle qui sera l'égérie des philo- 
sophes : 


LA POMPADOUR 


"(Jeanne-Antoinette Poisson, marquise de), favorite de Louis XV, née à Paris en 1721, morte à Versailles en 
1764. Elle était fille naturelle d'un syndic des fermes, Lenormand de Tournehem, et de la femme d'un muni- 
tionnaire aux armées. Sa mère était une femme de petite vertu. 

"Le fermier, néanmoins, dota richement sa fille. Antoinette Poisson eut des maîtres de littérature, de beaux- 
arts, et profita à merveille de leurs leçons. Elle fut élevée pour devenir la maîtresse du roi, protégée par la 
finance à laquelle elle devait rendre des services. Grande, bien faite, la physionomie d'une mobilité insaisis- 
sable, le teint d'une blancheur éclatante, avec d'admirables cheveux châtain clair ; au moral, intelligente, ambi- 
tieuse au-delà de toute expression, froide et rouée, elle parut avec éclat dans le monde de maltôtiers (employés 
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du fisc) qui était le sien, avant que Lenormand de Tournehem lui fit épouser son propre neveu, Lenormand 
d'Etioles (1741). 

"Le château d'Etioles (ou d'Etiolles) était proche de la forêt de Sénart, où Louis XV allait souvent chasser. 
M™ d'Etioles vit le roi, et voulut être favorite. Elle suivit les chasses en voiture, provocante dans sa toilette et 
ses allures. Le roi l'avait aperçue plusieurs fois, sous divers prétextes. Après la mort de M™° de Châteauroux, 
elle réussit à le retrouver à un bal masqué de l'Hôtel de Ville ; son manège et ses coquetteries cette fois eurent 
plein succès. Quelques entrevues eurent lieu à Versailles et à Paris. Ce n'était, de la part du roi, qu'un caprice ; 
mais M™° d'Etioles voulait mieux. Louis XV la fit installer dans l'appartement de M™®° de Mailly. 

"D'Etioles reçut finalement une ferme générale, puis la ferme des postes, et se tint tranquille. Le règne de la 
Pompadour (elle reçut en 1745 le titre de marquise, en 1752 celui de duchesse, en 1756 le poste de dame 
d'honneur de la reine) était commencé. Sa faveur ne devait subir qu'une éclipse de quelques jours, au moment 
de l'attentat de Damiens (1767). Ce fut un règne véritable, le règne du cotillon, dit Frédéric II, car la nouvelle 
favorite voulut et sut gouverner, sinon bien, du moins longtemps. 

"Elle eut le talent de dominer l'apathique Louis XV, d'abord par les sens et par le cœur puis - car sa beauté 
passa vite, et elle dut se résigner à subir les infidélités du roi, avant, a-t-on dit, de les provoquer et de les diriger 
à son profit - par l'esprit, en se rendant nécessaire quand elle ne fut plus toujours agréable. 

"Elle le promena, l'intéressa, l'amusa dans les châteaux qu'elle construisit ou fit aménager : Bellevue, Choi- 
sy, l'Ermitage de Versailles, Ménars, la Celle, Montretout, où elle accumula à grands frais les meubles de 
Boulle, les porcelaines de Saxe, les "magots" de tout genre, les spécimens les plus curieux de l'art oriental, à 
côté des manifestations élégantes et un peu maniérées de ce qu'on a appelé plus tard l'art Pompadour. Elle fit 
créer la Manufacture de Sèvres, protégea les artistes et les littérateurs : Bouchardon, Carle Van Loo, Marmon- 
tel, Bernis, Crébillon, Duclos, Helvétius, Quesnay. Voltaire lui dédia Tancrède. C'est le côté brillant de son in- 
fluence. 

"Car celle-ci, en dehors des questions d'art, fut déplorable. Avide et prodigue, elle dissipa grâce au jeu des 
acquits au comptant, l'argent du Trésor. 

"Elle ne laissa approcher du roi que ses créatures : Rouillé, Saint-Florentin, Puisieux, Bernis, Berryer, 
Soubise, d'Argenson, Machault. Exception faite pour le duc de Choiseul elle ne couvrit de son appui, pendant la 
guerre de Succession d'Autriche et la guerre de Sept ans, que des diplomates médiocres et des généraux sans 
valeur. Séduite par les flatteries de Marie-Thérèse qui, dit-on, l'avait appelée cousine, et celles de Kaunitz, elle 
fit accepter par le roi l'alliance autrichienne, en faveur de laquelle toutefois d'autres raisons militaient. On a 
exagéré d'ailleurs son rôle en politique extérieure. 

"Elle mourut en possession encore, extérieurement, de tout son crédit, à Versailles, où elle avait voulu qu'on 
la transportât. Le roi la regretta. Elle avait contribué à discréditer le régime, malgré ses qualités personnelles. 
Mais ce fut M™° du Barry qui, quelques années plus tard, la remplaça. On vit la différence". 


Larousse du XX° siècle en six volumes. 


Voilà ce qui a mérité le châtiment de la Révolution. On comprend les messages du Sacré-Cœur à 
sainte Marguerite-Marie. Est-ce un retour à cette monarchie - tant défendue par les maurrassiens -, que nous 
voulons ? 

La réponse est évidente. 


